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devaient petit à petit rendre l'importance militaire toujours
plus insignifiante.

Comment les anglais utilisent les missions. —
Aujourd'hui que la guerre contre les Zoulous semble
être à sa fin, il n'est pas sans intérêt de connaître
la manière dont les Anglais ont peu à peu agrandi
leurs possessions. Voici, à ce propos ce que dit une

correspondance de l'Afrique australe :

« Cette merveilleuse facilité que possède l'Anglais

pour coloniser, il la doit ici en grande partie à ses

missions évangéliques qui lui préparent le terrain ;

après le missionnaire, vient le trader (marchand),
puis le gouvernement qui appuie le trader et plus
tard donne des terres à l'émigration.

Lorsqu'un missionnaire anglais s'établit chez une
tribu de l'Afrique australe, vous pouvez prédire
l'annexion future de ce pays aux possessions
anglaises. Une fois le missionnaire arrivé, il s'insinue
dans l'esprit des chefs. A peine les premiers jalons
plantés, le trader arrive. Celui-ci est un aventurier,
faisant flèche de tout bois : il vend, trafique, achète,

échange. U est arrivé avec un ou deux wagons
chargés d'un mélange bizarre de marchandise,
depuis les pots de confitures et les costumes de généraux

jusqu'au brandy et aux fusils qui partent tout
seuls

Tout lui est bon, s'il fait de l'argent. Si le

commerce marche, il élève un magasin (store) en fer

galvanisé et devient alors résidant. Le store africain
est une sorte de boutique dans laquelle on trouve
de tout. Un trader en attire un autre, et lorsque le

nombre des résidants atteint une cinquantaine
d'individus, le gouvernement intervient et nomme un
Resident-Magistrate pour régler les différends qui
peuvent s'élever entre les blancs et les noirs. Dès

ce jour, le pays est anglais. Le resident-magistrate
n'est pas depuis six mois dans le pays que des

luttes intestines commencent à travailler la tribu.
Généralement le chef est déposé, envoyé à Hobben-
Island, près Cape-Town, et remplacé par un autre.
Alors, par un décret, le pays devient Rrislisch
territory. Ce n'est que plus tard que le territoire est
définitivement annexé et devient partie intégrante
de la colonie. Souvent une petite guerre a lieu, et

comme tous les Cafres ne sont pas des Zoulous, ón
en vient à bout sans trop d'efforts. »

Onna cordetta pe solida que ne seinibliè
On gaillâ qu'on lài desâi Estève étâi tot infaratâ

de 'na gaupa qu'avâi nom Zino ; et l'avâi fé totè lè
z'herbès dè la St-Djan po tatsi dè l'avâi, mâ la lurena
ne lo poivè ni vairè, ni cheintrè et dè bio savâi

que le l'avâi einvoyî promenâ quand lâi avâi parla
dè féré on bet d'accordâiron. Cein bombardâvè lo

pourro coo; mâ cein fu onco bin pî quand la ve

que le fasâi dâi bounès grâcès à ne n'autro et qu'on
lâi desâi que cein volliâvè bailli oquiè. Lo Estève

ne poue pas cein supportâ et la vià lâi étâi à tserdze.
Assebin, onna demeindze la véprâo, ye preind onna
cordetta dè demi-batz, qu'avâi servi à ramenâ on

petit portset dè la fâire, et s'ein va à n'on bou
qu'étâi proutso dâo veladzo, po lâi sè peindrè.
Arrevâ lè, ye fâ on niâo coleint à sa corda, lasavounè
bin^adrâi po que le lequài bin monté su on moué
dè dzevallè po attatsi lo bet à 'na brantse dè fâo,
passé lo cou dein lo niâo, et rrâo!... châotè avau,
que sè trâovè quie ganguelhi balin-balant, tot
coumeint lo battant de 'na clliotse.

Per hazâ, ne vouâite-que pas que dein lo mémo
momeint la Zino passâvè avoué son bounami, que
Pallâvont âi z'allognès. L'oïront lo trafi que fe lo

pourro diablio ein châoteint avau lè dzevallès et lâo
seimbliâvè qu'on grulâvè lo fâo.

— Quoui dâo diablio pâo dinsè sécâorè cé abro,
se fe lo gaillâ? et ein mémo teimps la Zino que
vegnâi dè vairè cein qu'ein irè, fe onna siclliâïe à

einsordellâ on etsergot, tant l'eut poâire.
— « Allein vito copâ la corda, se le fe à se

n'amoeirâo, » kâ Estève viquessâi adé et n'avài pas
onco veri lé ge; mâ pè malheu n'aviont min dè

coûté, ni l'on, ni l'autro.
— Te possiblio que faut-te féré, se dit la

Zino?
— Oh accuta, se repond se n'estaffier; la corda

n'est pas tant grossa ; et sarâi bin la nortse s'eintré
lè dou on la fasâi pas pétâ.

Et sè peindont ti dou tsacon à 'na tsamba dâo

ganguelhi, ein trevougneint tant que poivont, po
féré pétâ la corda.

Mâ cein que petâ, n'est pas la corda, mâ oï bin
lo pourro Estève.

On nous écrit les lignes suivantes :

A l'oceasion de la rentrée générale des écoles,
vous m'obligeriez, Monsieur le rédacteur, en m'ac-
cordant une place dans votre journal, pour reproduire

publiquement des faits qui se sont passés, il
n'y a pas si longtemps, dans une petite commune
des environs de la capitale, et dont la municipalité
a pris une décision, où les intérêts communaux
sont poussés à l'exagération.

Ensuite de démission d'un pédagogue, la
municipalité a cru devoir, par économie, pourvoir à son
remplacement par une régente, et elle a établi des
conditions dont le principal article, peu humanitaire,

porte :

« La régente sera chargée du sonnage de son
école. »

Je persiste à croire, ainsi que beaucoup d'autres
personnes, que Iors même que là cloche de cette
commune n'est pas du poids du bourdon de la
cathédrale, il est toujours pénible, peu convenable et
même impossible à une personne du sexe, de faire
cette besogne.

Crainte d'être obligée de revenir de sa décision,
et toujours par motif d'économie, la municipalité
doit avoir décidé d'envelopper le battant de la cloche

avec une quantité suffisante de chiffons pour
que Mademoiselle puisse, à loisir, s'étudier à cet
exercice à l'insu du public. X.
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